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	Avertissement

	 

	 

	 

	Bien qu’inspiré de faits et lieux réels, ce récit est une pure fiction.

	Les personnages en action sont issus de l’imagination de l’auteur.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Jette ton pain à la surface des eaux car avec le temps tu le retrouveras.

	 

	Livre de l’Ecclésiaste, La Bible



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	À mes petits-enfants, dans l’ordre d’entrée en scène :

	Giulia, Fabio, Benjamin, Yaelle

	 

	La guerre est une horreur

	L’amour est un bonheur

	Je leur souhaite de ne jamais connaître la première,

	Mais de baigner autant que faire se peut dans le deuxième.
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	Un après-midi de juillet 2006

	 

	 

	 

	Il fait un temps superbe en ce début d’après-midi de juillet 2006. À Vichy, l’atmosphère est moite dans l’étude notariale de Maîtres V. et S. associés. Près de la zone thermale, des curistes et touristes ont élu domicile sous les arbres du parc pour une sieste réparatrice.

	Charlotte, vingt ans, est excitée comme une puce, elle ne tient pas en place. Elle surfe sur son smartphone au grand dam de sa maman qui lui fait part de son agacement, mais rien n’y fait. Elle est heureuse. Il faut dire qu’elle a réussi avec brio sa troisième année d’université en sciences physiques, ceci lui donne quelques droits, pense-t-elle… Son père François, portant costume d’été crème, professeur de droit pénal des universités, est fier de sa progéniture. Il sourit lui aussi à la vie, d’autant que son fils, premier-né, vient de réussir brillamment sa sixième année de médecine. Ajoutez une jolie femme prénommée Marianne, documentaliste à l’université Paris V, élégamment vêtue d’une robe à motifs et voilà, ce jour, le tableau idyllique d’une heureuse tribu française.

	« Vous avez réalisé une belle affaire en achetant ce bien dans notre région, confirme le jeune notaire, tout en finissant de remplir les différents documents destinés à officialiser la vente.

	— C’est vrai », renchérissent en chœur la présente propriétaire et ses neveu et nièce venus l’accompagner et l’assister.

	Camille a confié la gestion de son patrimoine aux enfants de sa sœur. Depuis le début de l’année, elle a élu domicile aux Fleurs Bleues, la résidence pour séniors du village. Sa maison chargée d’histoire est devenue vraiment trop spacieuse pour elle. Elle a cependant fait l’effort de se déplacer pour la signature de l’acte authentique ce jour. Comme pour passer un message, elle a longuement serré la main de la jeune Charlotte. Elle ne la quittera pas des yeux tout au long de ce temps passé à l’office notarial. Elle en a des choses à raconter et elle se dit qu’elle la reverra.

	À la sortie d’un village près de l’Allier, la bâtisse du début du siècle dernier se situe dans un écrin de verdure avec un jardin potager, un verger et des arbres centenaires qui permettent à ses habitants de vivre tranquilles. Le village est calme et accueillant, offrant des commodités, des services publics et une auberge réputée à quelques encablures de la demeure. Cette région est chargée d’histoire, en particulier d’épisodes du dernier conflit mondial.

	« Vous serez bien pour vous reposer, lire dans le parc ou écrire dans une des chambres dont la vue porte au loin vers la campagne environnante. Vous pourrez apercevoir les méandres de l’Allier et entendre, quand le vent est de sortie, son doux murmure. Et, si vous êtes pêcheurs, notre rivière sauvage offre un cours d’eau poissonneux », suggère Yves, le neveu de la propriétaire.

	Était-ce pour faire durer le plaisir ? Maître S. relève la tête et entreprend de procéder, comme il se doit, à la lecture de l’acte authentique.

	« Ce jour, en l’étude de Maîtres V. et S. associés, il est procédé à la vente d’un bien immobilier, dit La Bastide, sis sur la commune de St G. des F… 

	Sur un terrain boisé et clôturé de 2 000 m2, ce bien comporte une habitation principale de 200 m2… le tout équipé de meubles en chêne… et deux dépendances habitables présentes sur le terrain… un garage à l’entrée pour trois véhicules. Tous les appareils de production de chauffage ou de climatisation ont satisfait au contrôle technique.

	Cet ensemble est proposé au prix ferme et définitif de 600 000 euros. »

	Pendant la lecture de l’acte et, alors que l’assistance demeure concentrée, attentive aux termes ainsi prononcés, la jeune fille envoie un texto à Sandrine, sa meilleure amie, Il est trop mignon le jeune notaire ! La réponse ne se fait pas attendre et, sur le même ton badin, elle lit à son tour, Je te reconnais bien là ! Bisous.

	Chaque partie prenante procède à la signature, avec sérieux et application. Par la fenêtre entrouverte, on peut percevoir le bruissement du vent dans les arbres, une voiture démarre dans le lointain. Cela doit être agréable de travailler dans une ambiance feutrée et dans cette ville de province, loin de l’agitation parisienne, se dit Philippe, le frère de Charlotte. Il a à ce moment-là une autre pensée, plus émue, pour un de ses condisciples qui rêve de devenir médecin généraliste dans une ville bourgeoise comme Vichy.

	Les paraphes apposés, Camille et ses représentants remettent trois trousseaux de clés aux nouveaux propriétaires puis commencent à leur donner des informations sur le village. Ils y vivent eux-mêmes. Ils possèdent en outre les différents magasins de graines et accessoires de la région ainsi qu’un petit complexe industriel de production bio en pleine campagne. L’octogénaire se contente de sourire. La charge émotionnelle de la transmission de son bien à un nouveau propriétaire est perceptible, plus d’une fois la jeune Charlotte observe qu’une larme commence à perler dans son regard. « N’hésitez pas à venir nous voir pour prendre l’apéritif et, surtout, visiter la région ! Les villages aux alentours sont pittoresques, il y a de charmantes auberges. Et, si vous êtes amateurs de golf, le parcours est à moins de dix kilomètres du village. Le complexe sportif avec piste d’athlétisme et terrains de tennis est géré par le club, aux alentours du 15 août un tournoi est organisé », leur propose Yves.

	Camille et Jeanne, sa sœur cadette, sont les seules héritières d’une riche famille de la région. Leurs aïeux, catholiques pratiquants et défenseurs de la tradition, avaient réussi dans le commerce de graines pour l’agriculture. Devenus représentants d’entreprises internationales, ils employaient une centaine de personnes de la région. L’aînée avait reçu cette propriété en cadeau pour son mariage

	« Vous recevrez les copies d’acte authentique d’ici six mois », précise le jeune notaire. Ils se saluent courtoisement et chacun se dirige vers son moyen de locomotion pour rejoindre, qui le bien fraîchement acquis, qui la Résidence sénior et pour les autres enfin, leur entreprise ou demeure. En sortant, elle adresse une invitation entourée de mystère et couverte du voile invisible de la complicité, « Tu viendras me voir aux Fleurs Bleues, ça me fera plaisir. » Un peu émue et non moins surprise, l’étudiante acquiesce de la tête.

	 

	« C’est décidé, ce soir nous testerons l’Auberge de la Vallée pour le dîner. En attendant, en route pour notre nouvelle demeure ! » affirme le chef de famille. La route fleurie, tout en détours, les conduit du centre de Vichy jusque chez eux. Trente minutes plus tard, ils aperçoivent, dès l’entrée du village, une maison identique à la leur. Dans le miroir du rétroviseur, ils croient voir la voiture du neveu franchir le portail d’entrée. Ils traversent le bourg, se dirigent vers leur nouvelle résidence qui apparaît au détour d’un virage. Elle est là, dans son écrin de verdure. François se range sur le bas-côté et ouvre la grille permettant l’accès à la propriété. Le portail bien entretenu s’ouvre lentement. La voiture avance et suit le chemin tapissé de gravier pour s’arrêter devant le garage. Tout le monde descend et observe longuement la bâtisse. Ils s’approchent d’un même pas de la porte en bois vernie, faisant ainsi remonter de leur mémoire collective les souvenirs de leur première visite douze mois auparavant. Le chef de famille introduit la clé dans la serrure et la tourne trois fois dans le sens inverse des aiguilles d’une montre puis pousse sur le battant qui pivote sur ses gonds, sans faire de bruit. Ils entrent sans précipitation dans le grand hall, soulignant leur volonté de respecter l’endroit. Il leur semble que la vieille dame est là, devant eux, guidant leurs premiers pas. Les meubles en chêne fraîchement cirés les accueillent en embaumant la demeure. Machinalement, le nouveau propriétaire pose sa clé dans un plateau en cuivre posé sur le meuble de l’entrée. La maison, entièrement équipée, n’attend plus que ses nouveaux hôtes. Dès la première visite, Camille leur avait dit : vous, vous achetez un bien immobilier. Moi, je vous offre une ambiance et des souvenirs de mon cœur. Ils ralentissent, craignant de réveiller un quelconque invité, invisible ou endormi. Charlotte, avec sa vitalité coutumière, rompt le silence. « Mmm, les vacances vont être sympas dans cette demeure, je vais choisir ma chambre !

	— Doucement, petite sœur, n’oublie pas que je suis ton aîné !

	— Eh bien moi, je vais rendre visite à la cuisine », enchaîne la mère.

	François, sans mot dire, dépose son ordinateur portable sur le bureau. Il ouvre les volets avant de décharger son véhicule. Les pièces invitent le soleil de l’après-midi d’été à apporter lumière et douceur de vivre. Cette bâtisse est saine, bien qu’inhabitée depuis plusieurs mois, aucune odeur de renfermé ou trace d’humidité ne se manifeste. Philippe enclenche la manette des disjoncteurs différentiels et la fée électricité entre en scène dans l’habitation. Le système de climatisation automatique se met à ronronner, le réfrigérateur dans l’office signale que les portes sont ouvertes. Je crois que nous avons investi dans une belle et bonne affaire, déclare d’un ton docte le nouveau propriétaire. Cette dame est vraiment attachante, son regard est singulier. Sur la table de l’immense salle de séjour trône un bouquet de fleurs fraîchement cueillies, de lourds rideaux masquent les baies vitrées installées pendant les dernières années du siècle passé. Et, juste à côté, se trouve une belle enveloppe grise, de celles qui contiennent beaucoup de choses. Mes chers amis… L’écriture du temps passé, des pleins et des déliés indique que le scripteur s’est appliqué avant d’écrire quoi que ce soit. Dans une des niches de l’immense buffet en chêne massif, posé sur un napperon brodé de caractères inconnus, un chandelier en cuivre à sept branches attend la lumière de vie. Le père se saisit de l’enveloppe et la dépose sur son nouveau bureau. On verra bien demain. Ce soir, dîner en ville et découverte de notre bien ! Il a aussi repéré un fauteuil en cuir bien placé devant l’écran plat.

	Chacun met de l’ordre dans sa tenue : coup de peigne pour Charlotte et sa mère, les hommes, quant à eux, considèrent qu’ils sont tout à fait présentables. Et, s’étant assuré de la fermeture des fenêtres, François connecte l’alarme. Ils arrivent vers dix-neuf heures trente à l’auberge, le cadre est accueillant. Sur la façade trône une diligence en modèle réduit, elle pourrait ressembler à celle de L’affaire du Courrier de Lyon d’Alain D. et Robert H. L’entrée de l’établissement est fleurie. Sur une partie de la façade, un panneau renferme sous verre les informations concernant les spécialités et les menus proposés à la dégustation. La communication du restaurant fait mention de deux étoiles accordées par le guide Michelin et le célèbre Gault et Millau de l’année précédente au maître de céans et à son équipe. Une jeune femme, sourire aux lèvres, discrètement maquillée et élégamment vêtue de noir, les accueille. Philippe ne peut s’empêcher de lui retourner son sourire. Elle est très belle. Comme à son habitude, son cerveau se met à sonder sa mémoire de travail pour arriver à la conclusion suivante : visage doux et avenant, silhouette de rêve, démarche mesurée, gestes empreints de retenue, peut-être comme Camille à vingt ans ? Cette manager va leur faire découvrir une partie de la gastronomie auvergnate. « Je vous propose de vous installer sous la tonnelle. Le temps est agréable et la fraîcheur du soir ne se fera sentir que vers vingt-deux heures trente. » Le Chef, dans sa tenue d’apparat, liseré tricolore autour du col, vient les saluer. « Je vous confie à Maéva, notre Guest manager. Elle saura vous guider dans vos choix de plats et Bernard, notre sommelier, vous prodiguera ses conseils en matière de vin. En attendant, permettez-moi de vous offrir la dégustation de ce champagne premier cru. »

	Maéva, se répète le jeune homme, si c’est elle la petite-nièce de Camille, elle s’appellerait… Maéva. Sa sœur, toujours vive et attentive aux situations, s’approche de son oreille pendant que les autres convives prennent place et lui glisse « Eh, frérot ! Elle est top cette hôtesse », le tirant ainsi de son rêve éveillé. Un serveur dépose en face de chacun une assiette d’amuse-gueule ainsi qu’une bouteille d’eau. Et le frère de chuchoter à sa sœur « Le serveur, pas mal non plus, je te tiens à l’œil ! ». Marianne sort la première de son silence pour entamer la conversation lors de la commande. « Voyez-vous, Mademoiselle, nous sommes les nouveaux propriétaires de la Bastide, à la sortie du village. » La jeune femme, professionnalisme oblige, ne sourcille pas ; elle se contente de sourire en ajoutant : « C’est une maison de caractère. Je vous y souhaite beaucoup de bonheur.

	— Et que fait-on de beau par ici ? s’inquiète Philippe avec un sourire empreint de sous-entendus.

	— Le village est animé, les commerces sont divers. Il y a un cinéma, des troupes de théâtre parisiennes s’y arrêtent tous les mois. Des activités sont proposées aux sportifs, en particulier de courts couverts et une école en ce qui concerne le tennis. Et puis nous ne sommes qu’à une demi-heure de Vichy ! Demain, un marché provincial se tiendra sur la grand-place. Des maraîchers y vendent une partie de leur production… Je vous écoute, si vous avez choisi. »

	François choisit du gigot d’agneau farci aux herbes de Provence et petits légumes. Marianne opte, même si ce n’est pas la spécialité de la région, pour un confit de canard. Enfin, les jeunes jettent leur dévolu sur un méli-mélo de rouget et dorade royale. Et, sans hésitation, unanimité pour le dessert à base de fraises du moment et d’un mélange de chocolat blanc et noir. « Domaine de l’île Margaux pour accompagner le repas, très bon choix, Monsieur », rétorque le sommelier quand on lui désigne la bouteille sur la carte des vins. Le dîner se déroule dans une ambiance feutrée. De nouveaux clients franchissent le seuil de l’auberge. Un couple accompagné de leurs enfants s’installe non loin des nouveaux propriétaires.

	Philippe n’a d’yeux que pour ELLE, cette dernière essaie de se faire la plus discrète possible, elle lui renvoie cependant un sourire. Le père en rajoute en faisant observer que la jeune femme, de par sa manière d’officier et se comporter auprès de la clientèle, a sûrement intégré une école hôtelière de haut niveau. En plus, elle possède un potentiel lui permettant à terme de reprendre cette auberge à son compte pour la faire progresser vers les sommets de la qualité. « Eh bien, mon Chéri, tu nous épates ! Je ne savais pas que mon mari, expert en droit pénal, maîtrisait les enseignements de l’art culinaire et de l’hôtellerie vaudoise. » La famille part dans un fou rire, surtout Charlotte, qui sollicite sa maman pour un mouchoir jetable afin d’effacer des traces rebelles de mascara. À la table d’à côté, un couple sourit également. La conversation se poursuit par un débat technique entre les hommes du clan sur l’évolution de la médecine légale. Et les voilà tous les deux partis dans les débats habituels de spécialistes, observe Marianne. Sa fille, la tête dans les nuages, ou ailleurs, affiche une envie de rejoindre le royaume des rêves. Ils quittent l’auberge vers vingt-deux heures quinze, la fraîcheur du soir chasse rapidement la chaleur d’un jour d’été. Après moult formules d’amabilité et un dernier sourire échangé entre les deux jeunes, ils font la route à l’envers en direction de leur nouvelle acquisition.

	Charlotte a choisi sa chambre à l’étage. Donnant sur le jardin, celle-ci est sobrement mais confortablement agencée. Elle cherche une source d’énergie pour recharger son portable. Elle se démaquille rapidement dans sa salle de bain privée, fait son lit et s’abandonne au sommeil en appréciant la fraîcheur des draps. Personne ne saura qui aura fait l’objet de ses rêves, le jeune serveur de l’auberge, ou le notaire, ou bien un étudiant de sa promotion, un certain David. L’aîné se trouve bien heureux de pouvoir s’approprier la chambre du rez-de-chaussée. Prolongée d’une terrasse, la pièce est joliment décorée : un lit spacieux, une penderie dissimulée derrière des portes au décor vieux chêne, une bibliothèque longeant le mur à côté du cabinet de toilette. Dans la partie opposée de la chambre se trouve un bureau de belle dimension, juste devant un fauteuil ergonomique. Ayant rapidement lu ses messages, il répond à ceux qui sollicitent une réponse urgente. Les suivants attendront demain, pense-t-il. Malgré l’heure tardive et le sourire de Maéva qui le poursuit, il commence à élaborer son planning des prochaines semaines : il retournera au CHU pour son stage en médecine nucléaire, plus particulièrement en interprétation d’imagerie. Il lit, pendant une heure environ, des comptes rendus d’examens pour s’imprégner de l’ambiance, de l’esprit et de l’utilité de ce moyen d’exploration. Il veut réussir et sait bien la quantité d’efforts nécessaires à l’accomplissement de cette tâche. Puis, déposant le livre à même le sol, il s’allonge et s’endort sans autre forme de procès mais avec, pour châtiment du jour (!), le sourire de Maéva… Décidément…
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	Une lettre déposée

	 

	 

	 

	La matinée du dimanche suivant leur acquisition passe très vite. La collation consommée, les mouvements de Qi Gong accomplis, chacun trouve rapidement ses marques et la tenue adéquate pour aller au marché traditionnel d’un village de province. Charlotte revêt un short noir et un haut de marque à trois bandes. De son côté, Philippe choisit un jean blanc et un maillot avec un petit nœud papillon sur la poitrine bien connu des aficionados du ballon ovale. Les parents optent pour une tenue classique, robe à motifs pour Madame, pantalon beige et chemise bleu ciel pour Monsieur. Chacun a préétabli un programme de visite. Celui des aînés est facile à deviner. Ils s’arrêtent devant le stand des producteurs de fruits et légumes, marchands de volailles ou poissonniers, sans oublier les apéritifs régionaux. Leur fille cherche, quant à elle, des stands de vêtements, des hauts à la mode et peut-être un pantalon sympa pour briller un peu. Mais a-t-elle besoin de la mode d’un été pour être remarquée ? devine-t-on dans le regard bienveillant de sa mère. Philippe avance dans les allées en scrutant la foule, ce serait si sympa de la revoir. Le suspense ne dure pas longtemps ! L’ayant reconnu, Yves l’approche devant un stand de charcuterie du terroir. « Alors, l’auberge du village ? Ça vous a plu ?

	— Sympathique, sur tous les plans !

	— C’est Maéva, la Responsable, qui vous a accueillis ? Eh bien, il s’agit de notre fille ! Elle a les traits de sa grand-tante. »

	Il n’en demandait pas tant. Son cœur fait un bond mais, en futur médecin, il trouve rapidement le moyen de gérer le ballet des systoles et diastoles. Devançant sa curiosité, Yves lui apprend qu’elle vit chez eux, qu’elle a une sœur plus jeune, partie l’été pour un stage d’anglais à Londres et qu’elles se feront un plaisir de les introduire dans leur cercle d’amis ! Ils échangent leur numéro de portable avant de se saluer chaleureusement. Pendant ce temps et tout en poursuivant leurs emplettes, le père réfléchit à la lettre déposée sur la table de la salle à manger. La question est récurrente et sans réponse depuis la veille : pourquoi une vieille dame s’oblige-t-elle à écrire à ses acheteurs ? Il prendra naturellement du temps pour lire et répondre à ce courrier.

	Dès leur retour, Philippe partage l’information avec sa sœur qui lui glisse à l’oreille : « Mon frère serait-il tombé en amour ? Que doit-on faire, dans ce cas, Docteur ?

	— Poursuivre scrupuleusement le traitement ! »

	Le déjeuner dominical terminé, le clan prend, sur la terrasse au soleil, le café accompagné de la tarte aux pommes du pays, profitant d’une belle propriété en province, au calme, à moins de quatre cents kilomètres de Paris. François se retire pour sa sacro-sainte sieste et Marianne continue de lire son roman avant d’entreprendre le rangement de leurs vêtements dans les armoires et penderies laissées vides. L’étudiant tente de poursuivre la lecture de son cours de médecine mais en vain, il a la tête ailleurs… Et le soleil, qui darde ses rayons, l’oblige à effectuer maints réglages pour optimiser son confort de lecture. Si je veux avancer un peu, il va falloir payer le prix de l’isolement, pense-t-il en rejoignant sa chambre. Charlotte prend à ce moment précis la meilleure décision qui soit en période de vacances, la température extérieure étant supérieure à vingt-neuf degrés. Elle enfile un joli deux-pièces, s’enduit de protection solaire, revient sur la terrasse et s’allonge sur la chaise longue pour laisser vagabonder son esprit. Celui-ci étant particulièrement malicieux, elle s’endort le temps d’un clin d’œil avant de découvrir, casque sur les oreilles, via un site spécialisé, le dernier album des Rolling Stones…

	Ayant en elle tous les ingrédients de la réussite, cette famille bourgeoise gérait son équilibre interne avec bienveillance et liberté surveillée pour les deux jeunes adultes. S’ils avaient montré très tôt dans leur adolescence certaines aptitudes artistiques, les parents les avaient fermement encouragés à poursuivre leurs études, avant de connaître l’ivresse des planches et le halo des projecteurs ! Les échanges intra-familiaux sont en général chaleureux, ils prennent soin les uns des autres sans imposer leur volonté ou leur point de vue. Le père avait d’abord embrassé la carrière de juge d’instruction. Admis sur concours à l’École de la magistrature de Bordeaux, il avait exercé ce métier pendant cinq ans puis opta pour l’enseignement supérieur. Il avait rencontré son épouse alors que celle-ci préparait un troisième cycle universitaire de sociologie. Un mariage, des enfants, la perte d’êtres chers et les voilà aujourd’hui à la tête d’un patrimoine leur permettant de faire face aux besoins financiers des enfants. Le fils avait choisi les études médicales parce qu’il aimait la biologie. De son côté, sa sœur avait opté pour les sciences physiques après la lecture des travaux de Pierre et Marie Curie.

	Vers dix-sept heures, ils se retrouvent pour un tea-time rafraîchissant sur la terrasse. Le maître des lieux se retire ensuite dans son bureau. Ordinateur portable ouvert, il planifie le suivi de ses messages, à chaque réponse il précise clairement qu’il est en vacances. Il prend ensuite la lettre de Camille et, après avoir ouvert l’enveloppe, dépose les feuillets sur un coin du bureau. Il se saisit du premier d’entre eux, se cale dans le fond de son fauteuil, tournant le dos à la fenêtre, il en commence la lecture.

	 

	Mes chers amis,

	 

	Cette écriture du temps passé, note François, est empreinte de grâce et de facilité, elle coule le long d’une ligne imaginaire.

	 

	Je suis heureuse que vous ayez choisi ma maison.

	Aujourd’hui, je suis une femme du temps passé, d’un autre siècle, née en 1920, au lendemain de la Première Guerre mondiale, dans une riche famille bourgeoise de la région. Mon frère aîné Guillaume, aujourd’hui disparu, était né en 1914 au début du conflit et ma sœur Jeanne en 1922.

	Nous avons payé un lourd tribut à cette conflagration. Deux frères de mon père ont été gravement blessés. Le premier est mort dans d’atroces souffrances au contact des gaz moutarde, le deuxième eut la jambe gauche déchiquetée par une rafale de mitrailleuse en 1916. Du côté de ma mère, la situation fut identique avec différentes blessures et de longs mois dans les hôpitaux des armées pour son frère cadet, le frère aîné de la fratrie a perdu la vue. Je l’ai souvent vue pleurer devant les photos.

	 

	Avec des mots simples, choisis, il se dégage une invitation à aller plus loin, à lire entre les lignes, peut-être à fermer les yeux pour visualiser les images émergeant d’un album de souvenirs.

	 

	Notre famille était catholique pratiquante. Elle participa à la reconstruction d’écoles près des zones de combat. Dans notre région, elle favorisa l’emploi des travailleurs saisonniers pour cultiver nos terres. Dans leur souci de prévoir l’avenir, mes parents s’engagèrent dans le commerce des semences et ouvrirent un magasin de graines et engrais pour permettre aux paysans de l’époque de cultiver leur lopin de terre.

	La vie n’était pas facile après la Grande Guerre. Pour nous protéger de futures catastrophes économiques, ils insistèrent pour que nous poursuivions des études. Mon frère, ayant montré des aptitudes, fut encouragé après le lycée à poursuivre sa scolarité à l’université où il obtint un diplôme de chimie à Paris. En 1935, il y fit la connaissance d’un jeune immigré juif polonais, brillant étudiant en chimie, qui fuyait, à ce qu’il disait, les pogroms et venait de s’installer à Paris. Ma sœur s’intéressa à la littérature et à son enseignement. Quant à moi, je fus admise à l’École normale et commençai ma carrière d’institutrice à l’âge de dix-neuf ans dans notre village.

	J’avais dix ans en 1930. J’entendais les adultes parler de la crise de 29, de triste mémoire. Dans les villes, des files de gens faisaient la queue pour obtenir un bol de soupe… Mon père apporta son concours à l’Armée du Salut pour la fourniture d’aide aux plus démunis.

	 

	Au fur et à mesure de la lecture, le prof de droit visualisait les images produites. Il avait étudié ces pages de l’Histoire. Cette femme voulait communiquer l’ambiance de l’époque peut-être.

	 

	Les années 1930 furent l’objet de spéculations et d’instabilité politique, en tous genres, pour la France et pour l’Europe. Les événements déstabilisateurs se multiplièrent à l’arrivée du nouveau chancelier Adolf Hitler à la tête du Reich en Allemagne. Il ne rêvait que de revanche militaire ! En France, le Front populaire de 1936 améliorait sensiblement le sort des ouvriers en leur accordant hausse de salaire, congés payés et réduction du temps de travail.

	 

	François dépose alors les feuillets sur son bureau et réfléchit. Cette dame, sans dévoiler les sentiments profonds éprouvés par une jeune fille de moins de vingt ans, dessinait un panorama de sa vie entre les deux guerres. Sa façon de présenter les événements l’intrigue. Fouillant dans sa mémoire, il se souvient des conversations passionnées avec son propre père… Comme de longs plans séquences, il voit défiler sous ses yeux des images entrevues dans différents médias puis étudiées dans le cadre de sa formation universitaire,

	1933 : arrivée d’Hitler au pouvoir en Allemagne.

	1936 : franchissement du Rhin et occupation de la zone démilitarisée au mépris du traité de Versailles et accord de Locarno.

	1938 : les troupes allemandes envahissent l’Autriche, intensifient leur politique de persécution contre la communauté israélite.

	L’intégration de la Tchécoslovaquie au Reich accélère et amplifie le mouvement d’immigration des Juifs de Pologne et de Tchécoslovaquie vers la France.

OEBPS/cover.jpeg
__— -

JEAN-JACQUES AMAR






OEBPS/images/image1.png
i

LE LYS BLEU

EDITIONS





